
Commentaire Dimanche des Rameaux et de la Passion Année B 

   
 

 

Procession 1 : Marc 11,1-10  (ou Procession 2 : Jean 12,12-16, voir p. 4) 
 

 

I. Contexte 

 

En Marc, Jésus est resté en Judée jusqu’à ses tentations au désert, puis il a sillonné la 

Galilée durant sa vie publique. Maintenant il entre de nouveau en Judée, en passant par Jéricho 

où il a guéri un aveugle, et s’avance vers Jérusalem pour y vivre sa Passion et sa Résurrection. 

Aux abords de la ville, Jésus met tout en œuvre pour faire son entrée messianique et il la fait. La 

foule l’acclame ; mais, quelques jours après, elle voudra qu’il soit crucifié. Une telle attitude de sa 

part manifeste qu’elle a une fausse notion du Messie. Pourtant Jésus accepte ses acclamations et 

même provoque son propre triomphe. Exprime-t-il par là son accord avec cette fausse notion du 

Messie, ou chercherait-il, pour quelque motif, à tromper les gens ? Pour comprendre ce qui le 

pousse à agir ainsi, nous devons nous reporter aux comportements antérieurs de Jésus à propos de 

sa messianité. Dès le début de sa vie publique, il a toujours voulu cacher le Mystère de sa 

personne (secret messianique ou consigne du silence), et en même temps il faisait tout pour qu’on 

le découvre : enseignements nouveaux, expulsion des démons, miracles le jour du sabbat, 

côtoiement des pécheurs, paraboles du Royaume de Dieu, mission des Douze accompagnée de 

miracles,  contestation des chefs du peuple qui négligent la Loi et la volonté de Dieu. Aussi était-

il heureux quand Pierre eut découvert qu’il était le Christ, mais aussitôt il ordonnait à ses 

disciples de n’en rien dire à personne avant sa Résurrection. C’est qu’il y a deux conceptions du 

Messie : celui tel que Dieu le pense, et celui tel que les hommes le pensent. Jésus doit révéler 

prudemment le premier, et éviter que le second soit divulgué. 

 

 Cette double attitude de Jésus se retrouve dans notre texte d’une façon plus claire et 

directe, puisque c’est comme Messie qu’il entre à Jérusalem. Il ne faudrait cependant pas nous 

imaginer que Jésus voudrait faire comprendre à tous qu’il est vraiment le Messie promis et 

annoncé par les Prophètes. En fait, Jésus ne renonce pas à son attitude antérieure, il va au 

contraire la renforcer. Nous le remarquons déjà en ceci que son entrée messianique n’aura pas de 

lendemain : elle n’est donc pas une réussite. Jésus veut d’ailleurs nous laisser dans l’équivoque, 

parce que c’est seulement à sa mort et sa Résurrection qu’il va révéler sa messianité, comme il 

l’avait dit à ses disciples : celle qui est charnelle et fausse sera détruite à sa Passion, et celle qui est 

divine et vraie apparaîtra à sa Résurrection. Nous devons donc voir, dans notre texte, la même 

double attitude de Jésus, plus fortement accentuée. 

 
 

II. Texte 
 

 

1) Décision clairvoyante de Jésus (v. 1-3) 

 

v. 1 : « Le mont des Oliviers » : c’est par là que Jésus s’approche de Jérusalem avec ses 

disciples et une foule nombreuse. Il ne le fait pas sans motif, car c’est au mont des 

Oliviers qu’il va commencer sa Passion (agonie) et qu’il achèvera sa Résurrection 

(Ascension). Ainsi nous est indiqué que c’est à la lumière de sa Passion et de sa 

Résurrection que nous devons comprendre la messianité qu’il veut révéler. « Il envoie 

deux de ses disciples », comme en Mc 14,13, car il enverra les mêmes préparer la Pâque 

qu’il célébrera avec ses disciples, juste avant son agonie. Nous voici encore renvoyés à 

la Croix glorieuse de Jésus. 

 

v. 2-3 : « Et il leur dit » : L’ordre d’exécution qu’il donne aux deux disciples montre sa 

connaissance de ce qui arrivera et la façon dont il veut faire son entrée messianique à 

Jérusalem. Il leur signale « le village qui est en face de vous », celui qu’ils verront en 



allant vers Jérusalem, la présence d’un ânon lié et inapte, et non un cheval harnaché et 

fougueux, l’ignorance du propriétaire, l’objection qu’il fera et la réponse à faire qui le 

convaincra de se soumettre. Tout cela indique que Jésus sera maître de la situation, et 

mènera, comme il voudra, ceux qui vont l’acclamer. A noter une précision qu’il fait sur 

l’ânon qu’ils devront délier et lui apporter : « Que personne n’a encore monté », 

traduction moins significative que celle que Jésus emploie : « Sur lequel aucun des 

hommes n’a encore siégé ». Cette expression signifie que la royauté messianique de 

Jésus vient de Dieu, a été prévue dès la Création et selon celle de David et n’a donc pas 

existée en Israël sous la forme que Jésus veut réaliser. 

 

2) Exécution fidèle des disciples (v. 4-7)  

 

v. 4 : « Ils allèrent et trouvèrent » : Le fait que Jésus n’ait pas été lui-même au village chercher 

l’ânon, mais en a confié le soin aux disciples, indique la nécessaire participation de ceux 

qui croient, en lui, à la manifestation de la messianité de Jésus. Le Messie de Dieu, en 

effet, vient pour les hommes, est tiré des hommes, et doit être reconnu par les hommes 

comme David, Salomon et les rois de Juda devaient être acceptés librement par le 

peuple. Plus que pour les rois, c’est ainsi que le Messie devait être accueilli. C’est donc 

à la façon dont l’Église présente le Christ Jésus que les hommes peuvent savoir quel 

Messie il est. Pour cela, elle doit, comme les disciples, parler de Jésus, comme celui-ci le 

lui a enseigné. « Près d’une porte, dehors, dans la rue » : Cette redondance est un 

complément de « sur lequel personne n’a encore siégé » ; elle signifie que l’ânon prévu 

par Dieu, puisqu’il fut annoncé par Za 9,9, est maintenant là, au su et au vu de tout le 

monde, mais qu’il est destiné seulement à Jésus. « Ils le délient » : cinq fois dans notre 

texte, il est question de « lier » et de « délier ». Ces deux termes sont riches de sens que 

nous n’avons pas le temps de voir, mais au moins apprenons-nous qu’avant la demande 

de Jésus, l’ânon était lié, et qu’il n’est délié que par Jésus représenté par ses disciples. 

 

v. 5-6 : Non seulement les disciples cherchent et trouvent tout exactement comme Jésus le 

leur a dit, mais ils exécutent son ordre point par point, et ceux qui étaient chargés, par 

son propriétaire, de garder l’ânon acceptent que les disciples le délient, parce qu’il s’agit 

d’un ordre de Jésus. 

 

v. 7 : « Ils portent l’ânon à Jésus, le couvrent de leurs manteaux, et Jésus siège sur lui » : c’est 

dans ce simple appareil, selon la disponibilité des disciples à servir Jésus et sur la 

monture des pauvres que Jésus trône, car il est le roi qu’avait annoncé le prophète 

Zacharie. Un des soucis constants de Jésus est d’accomplir et de remplir les prophéties. 
 

 

3) Acclamation de Jésus comme Christ par ses adeptes (v. 8-11) 

 

v. 8 : « Beaucoup étendirent leur manteaux ». Voyant Jésus siéger sur l’ânon, la foule lui rend 

les plus grands honneurs, comme cela était fait pour l’intronisation d’un roi choisi par 

Dieu (2 R 5,13), en signe de respect et de dévouement. D’autres jonchèrent le sol de 

feuillages pris aux arbres d’alentour : c’était un long tapis multicolore de manteaux et 

de feuillages sur son chemin. 

 

v. 9 : « Les précédants et les suivants » : Le cortège se scinde en deux parties, l’une devant 

Jésus, l’autre derrière lui, comme si elles le portaient, l’une en l’entraînant, l’autre en le 

poussant. Ce double cortège portant Jésus ressemble aux deux explorateurs ramenant 

de Canaan une grosse grappe de raisin suspendue à une branche (Nb 13,23). En fait, cet 

ancien épisode est une figure de notre cortège, car Jésus, comme le fruit de la vigne 

qu’il est en tant qu’il vient d’Israël, la vigne du Seigneur (Is 27,2), doit passer au 

pressoir de la Croix, et il est porté par le peuple juif qui le précède et ne le voit pas, et 



par le peuple chrétien qui le suit et le voit. Notre texte est donc riche de sens profonds. 

Voyons-en encore un : « L’ânon lié » est celui dont parle Jacob dans sa bénédiction de 

Jude (Gn 49,11) ; vu au point de vue chrétien, il représente l’homme charnel, entêté et 

ignare, lié par la Loi, que les chefs de l’Église délient, et que Jésus dompte et entraîne 

vers la Jérusalem céleste. Mais ce sens-là, personne, pas même les disciples sur le 

moment, ne l’a compris, comme Jean le dit dans le texte que nous allons voir après 

celui-ci. 

 

 « Béni soit celui qui vient » : La foule a bien vu dans la conduite de Jésus une allusion à 

la prophétie de Zacharie. Aussi l’acclame-t-elle comme son Messie tant attendu, celui 

qui doit rétablir le règne de David pour glorifier Dieu. Elle acclame d’abord son Messie 

par deux expressions : 

– « Le Béni », c.-à-d. celui qui, agréé par le Seigneur, est rempli de son Esprit et en 

qui s’accomplit le Plan de Dieu ; 

– « Celui qui vient au nom du Seigneur » : cette expression, tirée du Ps 116,26, et 

reprise par la Liturgie dans le Sanctus qui suit la Préface de la Messe, désigne le 

Messie envoyé par Dieu pour établir le nouvel Israël, l’Église. 

 

v. 10 : Ensuite la foule proclame : « Béni, le règne de David » : 

– « Béni » concerne maintenant le Royaume de Dieu, où doit se réaliser pleinement 

le Plan du Salut ; 

– « Le règne de David », c.-à-d. la royauté divine dont David a été revêtu et qui a 

échouée avec Salomon et les rois, mais que le Fils de David, le Messie Jésus, 

exercera éternellement (voir notamment le 4
e

 Avent B : 1
ère

 lecture p.
 

3). 

 Puis la foule ajoute : « Hosanna au plus haut des cieux », litt. « Hosanna dans les 

choses-très-élevées ». Hosanna veut dire « Sauve donc ». Adressé à Dieu pour qu’il 

apporte le Salut promis, ce terme a le même sens que le nom de « Jésus » (Mt 1,21). 

« Dans les choses-très-élevées » signifie que le Salut par Jésus fera monter les hommes 

jusqu’au Ciel. 

 

 Cette acclamation de la foule est donc remarquable et juste, mais elle exprime 

seulement les honneurs rendus au Messie avant sa Passion et sa Résurrection. La foule 

n’exprime donc qu’une gloire humaine de Jésus. C’est pourquoi son enthousiasme 

tombera aussi vite qu’il s’est élevé. En effet : 

 

v. 11 (omis) : Jésus entre dans le temple avec la foule devenue silencieuse, et se contente de 

regarder tout autour de lui, dans la pénombre du soir tombant, puis la foule se retire, et 

Jésus seul avec ses Douze Apôtres se retire, lui aussi, du temple et se rend à Béthanie. 

 

Conclusion  

 

Jésus a parfaitement réussi son entrée messianique, en la réalisant comme il la voulait. 

Même l’enthousiasme de la foule, qui aurait pu être dangereux, il l’a canalisé, tout en le laissant 

exploser. C’est que, longtemps à l’avance, il avait pris ses précautions. Dès le début de sa vie 

publique, il n’acceptait l’enthousiasme des foules qu’à propos des guérisons et en l’expliquant par 

un enseignement dépolitisé. Il est arrivé une fois, après la multiplication des pains en Jean, que la 

foule s’était élevée pour le faire roi, mais Jésus s’était enfui ; puis, voyant cette foule s’acharner à 

le poursuivre, il l’avait arrêtée net, en lui disant qu’elle avait tort et devait chercher autre chose 

que ce qu’elle voulait ; et le résultat avait été qu’elle s’était retournée contre lui. Jésus n’avait pris 

aucun risque. C’est pourquoi, ici, Jésus laisse la foule proclamer sa qualité de Messie qu’elle avait 

pressentie depuis longtemps. Mais Jésus clôture cette réussite, parce qu’elle a un caractère ambigu 

: Jésus est vraiment le Messie, mais pas dans le sens compris par la foule, et son triomphe 

véritable est de l’ordre de sa Résurrection et de l’union des hommes à Dieu, et non de l’ordre 

d’une prospérité terrestre et dégradable. Jésus cependant ne la corrige pas, parce qu’il sait que 



l’homme pécheur ne peut envisager son salut que par l’établissement visible d’une royauté 

éclatante et temporelle. Le Péché déforme tout et trompe l’homme. Il faut donc que Jésus le 

délivre du Péché et qu’il le transforme, pour que l’homme découvre dans le Saint-Esprit que son 

Royaume n’est pas de ce monde-ci. La foule a bien plus besoin de compassion et de pardon que de 

réprimande et de changement de mentalité ; c’est pourquoi Jésus accepte une attitude qui a le 

grand défaut d’être charnelle. 

 

 Pour nous cependant, il importe de concevoir la vraie messianité de Jésus, et de la 

distinguer de la messianité charnelle. Voyons donc comment Jésus développe la première et ne 

veut pas de la seconde : 

a) Le Messie spirituel, c.-à.-d. tel que Dieu le veut, se caractérise par les comportements suivants : 

– Il se manifeste à l’heure voulue par Dieu, et il inaugure sa royauté en suscitant les 

événements et en dirigeant les hommes. 

– Il a besoin et se sert de ses disciples et donc de son Église pour exécuter et faire connaître 

ce qu’il a décidé de faire. 

– Il accomplit la volonté de son Père, en remplissant de sa personne la Loi et les Prophètes. 

– Il veut être acclamé comme venant de Dieu et établissant le Règne de Dieu, et non 

comme choisi par les hommes pour établir leur règne. 

– Il tend à délivrer de leurs péchés les hommes qui s’attachent à lui et l’aiment, et il les 

conduit à la maison de son Père, le temple. 

b) Le Messie charnel, qui est tel que les hommes le veulent, ne se serait pas comporté en tout 

comme Jésus a agi pour son entrée messianique. A côté de certaines attitudes de la foule que 

Jésus a tolérées tout en les contrôlant, j’ai parlé de plusieurs comportements refusés par lui ; 

mais il y en a beaucoup d’autres que l’on peut trouver dans les évangiles et dans les autres 

écrits néotestamentaires de la part de ceux qui refusaient de croire en lui, et dans l’Ancien 

Testament de la part d’Israël. Pour des hommes charnels et pécheurs, le Messie doit être 

conforme à leurs désirs égoïstes, à leurs nécessités terrestres. 

 

Procession 2 : Jean 12,12-16 

 

I. Contexte 

 

Ce texte précède celui de dimanche dernier, où Jésus disait à la foule : Le Salut que 

j’apporte est donné par ma Croix, qui glorifiera le Nom du Père et expulsera Satan, pour ceux 

qui me suivent. Et il est précédé par l’onction de Béthanie, qui évoque déjà la Passion de Jésus et 

qui est une reprise du texte de Marc situé au début de la lecture de la Passion selon saint Marc. 

 

 L’entrée messianique, objet de notre texte, contient des éléments identiques et différents 

des Synoptiques, car, selon son habitude, Jean donne de ceux-ci le sens profond et complé-

mentaire. C’est particulièrement le cas du début de notre texte : Alors qu’en Marc, c’est Jésus 

qui provoque son entrée messianique, en Jean, c’est la foule. Pour comprendre qu’il n’y a pas 

contradiction mais complémentarité de la part de Jean, il nous faut d’abord examiner le texte. 

 

II. Texte  

 

1) Décision subite de la foule (v. 12-13) 

 

v. 12 : Jean précise que la foule était venue pour la fête de la Pâque, mais il avait dit 

auparavant que, dès la veille, elle était à Béthanie où Jésus séjournait, afin de voir non 

seulement Jésus mais aussi Lazare ressuscité d’entre les morts (v. 9). Il précise encore, 

au v. 11, que « beaucoup de juifs à cause de Lazare ressuscité croyaient à Jésus ». Ces 

juifs font donc partie de « cette foule nombreuse » qui, aux dires de Marc, accompagne 

Jésus et ses disciples. Il n’y aurait donc qu’une seule foule de juifs. 



  

 « Apprenant que Jésus venait à Jérusalem » : Jusqu’ici la foule était à Béthanie pour 

satisfaire sa curiosité et son admiration ; mais, dès qu’elle apprend que Jésus se rend à 

Jérusalem, elle décide de l’accompagner et de l’acclamer comme Messie. Remarquons 

déjà que, dans le texte complet (v. 9-19), Jean écrit quatre fois « la foule » (avec 

l’article), perçue comme homogène et déjà désignée.  

 

v. 13 : Pour cette entrée messianique de Jésus, la foule décide de faire trois choses : 

a) Elle prend des palmes, comme en Marc : Ces palmes sont des signes de victoire (1 

Mac 13,51). Elle voit donc Jésus comme un Messie victorieux de toutes les 

embûches qu’on lui a dressées, et même de toutes celles qu’il vaincra dans l’avenir. 

Elle a donc du Messie une idée charnelle. 

b) Elle sort à se rencontre : Ceci peut signifier qu’après avoir cherché des palmes, elle 

rejoint Jésus. Cependant, comme Jean précise, aux v. 17-18, qu’il y avait deux 

foules, celle qui fut témoin de la résurrection de Lazare et celle qui avait appris ce 

miracle, « la foule nombreuse qui venait pour la fête » (v. 12) serait une autre foule 

que celle qui était avec Jésus à Béthanie. Marc aurait donc omis l’arrivée de cette 

deuxième foule, puis l’aurait indiquée comme étant « ceux qui précédaient Jésus » 

(Mc 11,9). La façon curieuse dont Marc et Jean parlent de ces deux foules semble 

souligner, à mon avis, qu’ils tiennent à montrer le parfait accord des deux foules, et 

leur unique et même pensée. Quoi qu’il en soit, le problème dont j’ai parlé dans le 

"Contexte" demeure : Jean dit clairement que la foule prend l’initiative d’acclamer 

Jésus, indépendamment de la décision de Jésus de trouver un ânon. On ne peut 

pourtant pas affirmer que Jésus n’avait pas pris cette décision auparavant et sans 

rien en dire, car au v. 12 Jean précise que la foule « a appris que Jésus vient à 

Jérusalem ». Il est fort possible qu’elle l’ait appris par les disciples qui, selon Marc, 

allaient chercher l’ânon. La seule certitude, comme je l’ai dit, est la décision de la 

foule, dont Marc ne parle pas. 

c) Elle proclame, comme en Marc, la messianité de Jésus, mais en ajoutant « Roi de 

l’Israël », expression venant de Lc 19,38, qui signifie non seulement le Roi promis 

par Dieu à
 

son peuple, mais aussi la royauté de ce peuple sur les Nations. 

 

2) Acquiescement prédéterminé de Jésus (v. 14-16) 

 

v. 14-15 : « Trouvant un ânon » : Jésus l’a cherché ou fait chercher, comme Marc le dit en un 

très long développement. « Ne crains pas, fille de Sion » : Jean justifie l’entrée 

triomphante de Jésus comme Messie-Roi, en montrant que Jésus remplit la Loi et les 

Prophètes. Il se réfère d’abord à Za 9,9 qui prédisait la venue et l’accueil du Messie 

pauvre et sauvé, qui gouvernera la fille de Sion (voir le 14
e

 Ord. A, p. 1) ; puis il précise 

que l’ânon est « le petit d’une ânesse », pour nous renvoyer à Gn 45,11 que j’ai expliqué 

dans le texte de Marc. En unissant la Loi aux Prophètes, Jean place les Prophètes avant 

la Loi, comme les autres évangélistes, pour montrer que les Prophètes sont les vrais 

interprètes de la Loi. 

 

v. 16 : Jean estime nécessaire de dire que les disciples n’ont pas compris le sens de cette entrée 

messianique de Jésus, et à plus forte raison la foule ; son appréciation signifie deux 

choses : 

a) Comme en Marc, Jésus a eu soin de ne pas expliquer le sens de cette entrée à ses 

disciples, car ceux-ci ne pouvaient la comprendre comme accomplissement de 

l’Ancien Testament qu’après la Résurrection de Jésus. 

b) Ce silence de Jésus nous renvoie au secret messianique. Les exégètes modernes ne 

signalent pas cette consigne du silence pour ce texte, parce qu’à cette consigne ils 

ont voulu donner un contour bien précis. De ce fait, ils en
.

ont fait un cas tout à 



fait à part de l’attitude habituelle de Jésus. Je pense, cependant, que ce silence de 

Jésus fait partie du Mystère de la personne du Christ dont parlent tous les textes du 

Nouveau Testament. 

 

Conclusion 

 

Comme en Marc, nous voyons Jean évoquer les deux conceptions du messianisme de 

Jésus, mais en accentuant fortement la qualité divine du Messie : 

a) Conception charnelle et bruyante, selon l’homme : la foule acclame Jésus comme son Messie 

terrestre et triomphant, qui sera victorieux par des moyens humains, et Jésus tempère cette 

conviction, en siégeant sur la monture des pauvres. Cet événement n’aura pas de lendemain, 

sauf un accroissement de la fureur de ceux qui ont déjà décidé la mort de Jésus. 

b) Conception spirituelle et cachée, selon Dieu : Jean la souligne en faisant un double 

commentaire : aux v. 14-15, il donne un sens de l’événement, en disant que Jésus remplit la 

Loi et les Prophètes; et au v. 16, il dit que les disciples n’y ont rien compris, et évidemment 

la foule non plus. Par là, Jean semble dire que Jésus seul sait ce qu’est vraiment le Messie 

voulu par Dieu. Mais il y a plus, et ce plus concerne le problème que j’ai signalé au début et 

qui maintenant peut être entièrement résolu ; nous verrons en même temps que la solution 

porte sur tout le texte. Qu’a voulu suggérer Jean, quand il écrit que la foule a subitement 

décidé d’introniser Jésus comme son Messie-Roi, et quand il tait la décision préalable de Jésus 

d’évoquer sa messianité qu’il toujours cachée ? Il veut révéler que la foule a été inspirée par le 

Père. L’élan de la foule n’est pas seulement charnel, il est aussi suscité par Dieu, afin que les 

disciples plus tard, et nous maintenant, nous comprenions et admettions que Jésus est 

vraiment le Messie ou Christ de Dieu (Jn 20,31). Dès lors, Jésus n’acquiesce pas avant tout à 

la décision de la foule, il obéit à un ordre de son Père. Ainsi, foule, disciples et Jésus sont mus 

par l’Esprit de Dieu. Cela veut dire aussi que l’erreur de la foule et l’hostilité des chefs du 

peuple, Dieu s’en sert pour accomplir son Plan de Salut. 

 

Comme en Marc encore, à cause du Péché qui les emprisonne et les aveugle, les hommes 

charnels et peu instruits et les disciples pourtant enseignés et soumis ne peuvent pas découvrir et 

comprendre la royauté messianique véritable de Jésus. La mort et la Résurrection de Jésus, puis 

son Ascension et la Pentecôte s’avèrent nécessaires. L’Église qui vit de l’Esprit de Jésus, et qui a 

compris comme Jean, peut donc refaire convenablement cette entrée messianique en ce dimanche 

des Rameaux, mais elle ne peut la refaire qu’imparfaitement, et cela pour deux motifs. Le premier 

est que cet événement n’atteindra sa plénitude glorieuse et divine qu’à la Parousie du Seigneur. Le 

deuxième est que les membres de l’Église sont encore charnels et pécheurs, et doivent donc vivre 

cet événement spirituel et saint dans l’humilité et la fidélité. Au moins, l’Église des Apôtres nous 

demande-t-elle de faire la procession des Rameaux comme une annonce de la Royauté 

messianique de Jésus, qui sera pleinement réalisée à la Parousie, car à ce moment-là le Seigneur 

viendra au-devant des vivants et des morts, et les emmènera avec lui dans le Royaume des cieux          

(1 Thess 4,16-17, vu au 32
e

 Ord. A, p. 7). 

 

MESSE 

 

 

1
ère

 Lecture : Is 50,4-7 

 

Voir le commentaire déjà fait au Dimanche des Rameaux A. Il s’agit du début du troisième chant 

du Serviteur souffrant, lequel est en butte à la méchanceté des hommes. 

 

On peut résumer le sens chrétien de cette lecture de la façon suivante : 

a) Le Serviteur, c.-à-d. Jésus Christ, est tout à l’écoute de son Père. Se confiant pleinement en 

lui, il est prêt à faire tout ce que son Père voudra ; 

 



b) Il accepte à l’avance les souffrances et les humiliations, que son Père lui demande de subir 

sans récriminer ; 

c) Il sait que ses souffrances seront dues aux péchés des hommes, qu’il doit porter 

généreusement et détruire complètement pour les sauver. 

 

[Pour faciliter le travail, sont repris ici les commentaires des deux premières lectures de la Messe 

des Rameaux, lectures communes aux trois années.] 

 

1
ère

 Lecture : Isaïe 50,4-7  (Commentaire déjà donné sous l’Année A) 

 

I. Contexte 

 

Ce texte est le 3
ème

 chant du Serviteur de YHWH : il révèle que sa mission se déroule dans 

la persécution violente. Celle-ci manifestera alors sa justice et sa fidélité à Dieu, pour relever et 

soutenir ceux qui attendent le Salut de Dieu. Les autres chants sont : 

 1
er

 Chant (Is 42,1-9) : sa mission dans la pauvreté (voir au Baptême A). 

 2
ème

 Chant (Is 49,1-6) : sa mission dans l’échec (voir au 2
e

 Ord. A). 

 4
ème

 Chant (Is 52,13- 53) : sa mission dans l’agonie (voir au Vendredi Saint). 
 

Ces quatre chants au Serviteur se trouvent dans la 1
ère

 section de la 2
ème

 partie d’Isaïe : 

promesse de la délivrance du péché par Dieu seul (Is 40 – 55). Malgré l’impénitence d’Israël, 

Dieu maintient sa volonté de sauver. Comme il ne trouve personne pour cette tâche, Dieu 

demande à son Serviteur – c’est notre texte – d’accomplir ce Salut en lui-même devant ceux qui 

l’attendent, lui seul étant digne et disposé à satisfaire à la justice de Dieu. 

 

II. Texte : Isaïe 50,4-7 

 

Sens des 4 chants du Serviteur de Dieu, s’appliquant au Christ : 

1
er

 chant (Is 42,1-9) : sa mission dans la pauvreté charnelle apportant les bienfaits spirituels à 

tous les indigents de Dieu. 

2
e

 chant (Is 49,1-6) : sa mission dans l’échec humain cachant la réussite divine sur le Reste 

d’Israël et les Nations. 

3e chant (Is 50,4-11) : sa mission dans la persécution violente provoquant sa propre justice 

victorieuse pour ceux qui attendent le salut de Dieu.  

4
e

 chant (Is 52,13-53) : sa mission dans l’agonie expiatrice suscitant sa propre fécondité 

glorieuse pour le rachat de toute l’humanité. 

 

v. 4 : Langue = organe de la parole, mais aussi : langage, culture, science pour enseigner les 

autres. 

 

Instruits (« d’éducation » dans la LXX, « savante » dans la Vulgate) : Le Serviteur doit 

apprendre de Dieu lui-même ce qu’il ne sait pas encore. De fait, Jésus prie souvent pour 

connaître la volonté de son Père (Lc 6,12), il fait de cette volonté son aliment (Jn 4,32), il 

dit ce que le Père lui enseigne (Jn 8,28) ou ce qu’il entend de lui (Jn 5,30), et il annonce 

que, comme lui et par lui, tous seront enseignés de Dieu (Jn 6,45 ; Is 54,13).  

 

Pour connaître la parole : Le Serviteur était déjà instruit, mais c’était pour la réalisation 

du Plan de Dieu sur les pauvres et les égarés (1
er

 chant), sur le Reste d’Israël et les Nations 

(2
e

 chant) ; maintenant il va apprendre (comme la suite du texte le dit) que ce Plan doit se 

réaliser sur lui-même et lui seul, et en faveur de l’épuisé. Il savait qu’il le réaliserait dans 

l’humilité, il apprend maintenant qu’il le portera dans l’hostilité des méchants. Telle est la 

parole que le Serviteur doit connaître : Réaliser en lui le Plan de Salut que tous rejettent, 

et n’en manifester la réussite que sous la forme de la patience, face à la victoire apparente 

de ses ennemis, et devant l’impuissance effarée des siens. C’est ce que vit Jésus dans sa 

Passion et qu’il supporte seul. 
 



L’épuisé : celui qui n’a plus de force, qui est à bout de rouleau. Il s’agit de celui qui voit 

que sa fidélité flanche, que ses efforts n’aboutissent pas, qu’il est perdu. Tels sont les 

disciples de Jésus, qui lâcheront tout. 

 

Pour soutenir : Objectivement, cela signifie que le Serviteur doit savoir que ses 

souffrances serviront à soutenir l’épuisé ; subjectivement, cela signifie qu’il doit 

l’enseigner à ceux qui cherchent leur appui en lui, afin que, mettant comme lui leur 

confiance en Dieu, ils y voient leur salut et le renversement des persécuteurs, comme cela 

est dit plus loin aux v.10-11. De fait, la défaillance des disciples ne les empêche pas de 

garder confiance en Jésus, et de l’attendre au Cénacle au lendemain de sa Passion. 

 

Il réveillera (2 x), matin (2 x), instruits (2 x), oreille (2 x) : Cette répétition souligne que 

cette œuvre est tellement étrange, déraisonnable, incroyable pour la chair, que le Serviteur 

a besoin d’en être constamment instruit et de le ressasser tous les jours. Qui peut 

comprendre en effet que la force sourd de la faiblesse, la joie de la souffrance, la réussite 

du refus, le salut de la persécution ? C’est une œuvre pénible que Jésus doit accomplir, une 

obéissance difficile qui lui est demandée. Mais il s’y est exercé, comme le dit saint Paul : 

«  » (Hb 5,8). Il a eu l’esprit 

tout occupé de sa Passion, même à la transfiguration (Lc 9,30-31) et jusqu’à l’agonie (Lc 

22,42-44), et il en a instruit ses disciples (les 3 annonces de la Passion). 

 

v. 5 : M’a ouvert l’oreille : Un premier sens est le contraste avec le v. 4. Là son oreille était 

réveillée pour apprendre ; ici, c.à.d. au moment où il doit accepter l’œuvre demandée (et 

plus tard l’exécuter), Dieu lui ouvre l’oreille, c.à.d. le rend uniquement attentif à réussir 

cette œuvre dans la patience. À sa Passion, Jésus n’ouvrira pas la bouche, sauf pour tout ce 

qui concerne cette œuvre. Par contre, il ouvrira constamment l’oreille, attentif à 

accomplir cette œuvre jusqu’au bout : Rien que les expressions «  », ou 

«  », se trouvent 14 fois dans les 4 récits de la Passion, et la 

dernière parole de Jésus en Jean est : «  » (Jn 19,30). 

 

Mais il y a un autre sens de cette expression «  ». On ne la trouve que deux 

fois encore dans l’A.T., et en Isaïe : 

– Is 35,5 : À la venue de Dieu lui-même pour sauver, «  » 

miraculeusement. 

– Is 48,8 : Dieu va créer des choses nouvelles et secrètes : « 

 », parce que tu étais traitre et révolté. 

Le sens de l’expression est donc : Dieu crée une oreille nouvelle qui permettra au 

Serviteur d’apprendre la régénération de ceux qui attendent le salut. 

 

Dès lors, – réveiller l’oreille = attirer l’attention sur un enseignement qui prolonge celui 

du passé. 

– ouvrir l’oreille = rendre capable d’entendre un enseignement qui concerne 

l’avenir. 

 

Je n’ai pas été rebelle : L’oreille ouverte à une telle promesse, le Serviteur n’hésite pas à 

accepter une persécution si grosse d’un
-

Salut pour tous : il ne se rebelle ni ne fait marche 

arrière. Bien plus, 

 

v. 6 : J’ai donné mon dos : Loin de se désister, il s’offre volontiers aux pires tribulations, 

comme pour délivrer ses persécuteurs de leurs méchancetés, et les inviter à demander son 

pardon. 

 

 À remarquer : tous les termes qui concernent la tête : le dos (se dit pour l’arrière de la 

face, de la tête, et du cœur, organe de l’intelligence), les joues, la face, l’oreille, la langue. 

C’est comme Tête de son Corps futur, l’Église, que Jésus subit sa Passion. 



v. 7 : Me secourra : À l’insu de ceux qui pensent l’abattre, l’anéantir et le pousser à la révolte, 

le Serviteur sait que Dieu l’aidera à tout supporter et à tout surmonter. C’est pourquoi, à 

l’avance, il n’est pas touché ni découragé par les outrages. 

 

J’ai établi ma face comme le marbre : Bien plus, il galvanise sa résistance, et garde un 

complet sang-froid et une absolue confiance dans le triomphe de sa cause. Alors que tous 

seront honteux pour lui, lui sait que la honte ne 19éubmergera pas en présence de Dieu, 

comme cela est dit en Héb 12,2. 

 

S’appliquant d’abord à Jésus, la Tête, ce texte trouve aussi un prolongement dans les 

membres de son Église son Corps, spécialement dans ses chefs, dans la mesure où ils le suivent et 

lui sont unis, ainsi que lui-même le leur a dit : «  » (Jn 

15,20). Appelés à être ses imitateurs, les apôtres supporteront joyeusement les persécutions (Ac 

5,40-41 ; 1 Cor 4,9-13). A leur tour, ils diront : « Tous ceux qui veulent vivre dans le Christ avec 

piété seront persécutés » (2 Tim 3,12 ; 1 Pi 4,4-5), et encourageront les croyants à s’en réjouir (1 

Pi 2,21 ; 3,13-14). On connaît cette parole si forte de saint Paul : « Je me réjouis dans les 

souffrances pour vous, et je complète en ma chair ce qui manque aux tribulations du Christ pour 

son Corps, qui est l’Église » (Col 1,24) ; parole audacieuse, mais montrant bien que le véritable 

amour pour le Christ se manifeste dans l’amour pour l’Église, pour laquelle Il a donné sa vie. 

   

  

Nous tenons de Dieu Fils Unique le modèle de l’humilité, et nous en voyons la 

récompense ... En effet, selon l’ordre de son Père, il avait lui-même affermi le ciel, embelli le 

monde d’une grande beauté, créé la terre et ce qu’il y a en elle. Mais a-t-il mérité pour autant de 

placer l’homme qu’il avait pris dans la gloire de son Père éternel ? La récompense de l ’humilité, le 

prix de l’humilité est que, puisque demeurant auparavant en « forme de Dieu » il s’était ensuite 

incarné en « forme d’esclave », celui qui à la fois demeurait en forme de Dieu et s’était incarné en 

forme d’esclave fut reconnu par la « 

 » (Phil 2,5-11).  

 

Hilaire de Poitiers, Commentaire sur le Psaume 118, 14
ème

 lettre, n. 10. 

 

   

 

 

Épître : Philippiens 2,6-11 

 

Ici aussi, voir le Dimanche des Rameaux A, et également le 26
e

 Ord. A. 

 

 Pour que les Philippiens imitent le Christ Jésus, Paul leur expose la Croix glorieuse. Cette 

hymne rappelle l’abaissement et l’élévation de Jésus, sa descente du Ciel et sa montée au Ciel, vus 

précédemment, mais elle est, toute entière, traversée par la soumission de Jésus à son Père, et par 

le souci du Père à l’égard de Jésus. D’où, en trois points, le résumé suivant quant à la façon de la 

comprendre : 

a) Bien qu’il soit Dieu, le Christ Jésus s’est anéanti, en se vidant de sa puissance divine, en se 

faisant homme, en mourant comme un scélérat à cause des péchés ; 

b) Parce que son Père, dans son grand amour, voulait sauver les pécheurs, Jésus a manifesté par 

son obéissance filiale qu’il les aimait aussi et plus que lui-même ; 

c) C’est pourquoi Dieu l’a ressuscité, l’a glorifié, lui a donné la valeur de son Nom, afin qu’au 

nom de Jésus, tous les hommes se soumettent à lui et confessent sa Seigneurie, dans 

l’espérance de le rejoindre un jour. 

 

 

 

 



Épître : Philippiens 2,6-11  (Commentaire déjà donné sous l’Année A) 

 

I. Contexte  

 

Ce texte est dans la 2
e

 partie du livre qui dit : « Imitation de la charité du Christ par la 

mise à profit du Salut reçu ». Au 26
e

 Ord. A, nous aurons ce texte, mais avec les versets qui 

précèdent et dans lesquels Paul insiste sur la nécessité de l’entente parmi les Philippiens, et pour 

y parvenir, dit-il, chacun est invité à chercher les intérêts des autres plutôt que les siens.  

 

Vient alors notre texte qui commence normalement au v. 5 : «  (= Ayez comme 

sentiments)  », le « ce que » étant exposé dans notre épître : 

L’abaissement volontaire du Christ jusqu’à la croix en vue de sa glorification souveraine par 

Dieu. La condition et l’élan de toute la vie de Jésus sont ainsi évoqués, afin que les chrétiens qui 

vivent la charité entre eux vivent aussi comme lui ou plutôt trouvent dans la charité du Christ 

le modèle à imiter, cette réalité n’étant pas retenue par le Lectionnaire puisqu’il omet le v. 5. 

 

II. Texte 

 

1) Abaissement du Fils unique glorieux (v. 6-8)  

 

v. 6 : il signifie quatre choses : Le Christ Jésus, quand il se manifesta :  

– n’eut pas à se prétendre Dieu puisqu’il l’était ; 

– n’eut pas non plus à récupérer sa divinité puisqu’il la gardait ; 

– n’eut pas à réclamer son droit d’être égal à Dieu puisqu’il le tenait de Dieu ; 

– n’eut pas à ravir son égalité avec Dieu puisqu’il était éternellement le Fils du Père. 
 

Le Lectionnaire garde le premier stique du v. 6 : «  », puis ne 

prend, du deuxième stique, que la troisième signification : « 

 ». Donc en s’incarnant, le Fils de Dieu n’a rien perdu de sa 

divinité et n’avait pas à garder jalousement le rang qui l’égalait à Dieu. 

 

v. 7-8 : « Mais il se dépouilla », littéralement : « Il vida lui-même », c.-à-d. il ne tint pas 

compte et n’usa pas de sa divinité, et se priva de sa gloire divine. « En prenant la 

condition de serviteur », proposition participiale, suivie mais séparée par le Lectionnaire 

de deux autres, insiste avec celles-ci principalement sur l’Incarnation qui, reconnaissant 

la dignité de l’homme, abaisse quand même le Fils de Dieu. Bien plus, et ceci 

contrairement aux hommes, le Christ Jésus s’humilia par l’obéissance à Dieu jusqu’à la 

mort, et même, chose scandaleuse pour les hommes, jusqu’à la mort de la croix. Il s’est 

fait le Serviteur souffrant maltraité. C’était donc lui dont parlait Isaïe dans la lecture, 

mais qui, d’une façon plus profonde et selon l’intention du Père, n’est pas seulement 

« un Serviteur de Dieu » à qui Dieu demande de supporter les péchés des hommes, il est 

le Fils unique de Dieu se faisant homme pour débarrasser les hommes de leurs péchés. 

Ce qui est suggéré également, c’est ceci : alors que les hommes ne veulent pas de la 

souffrance et de la mort, Dieu lui-même vient les chercher, se fait homme pour les subir, 

et meurt ignominieusement pour les détruire. 

 

2) Exaltation du Fils unique humilié (v. 9-11) 

 

v. 9 : « C’est pourquoi » : Cette indication brusque et attendue souligne que l’humiliation du 

Fils était voulue par le Père, et voulue comme préambule et condition pour l’élévation 

du Fils. Celle-ci est la Résurrection et l’Ascension à la droite du Père, où il reçoit, 

comme homme, le Nom ineffable. Ce Nom n’est pas « Jésus », qui est prononçable, c’est 

le Nom divin « au-dessus de tout nom », c.-à-d. qu’aucun nom ne peut lui convenir, c’est 

le Nom imprononçable de YHWH en hébreu. 

 



v. 10-11 : Cependant ce Nom ineffable se trouve dans le nom de Jésus, si bien que Jésus est 

Dieu. Dès lors et pour toujours, toutes les créatures adoreront Dieu en Jésus, et 

« proclameront que Jésus Christ est Seigneur pour la gloire de Dieu le Père ». 

« Seigneur » est le titre divin que Jésus ressuscité, c.-à-d. divinisé en son humanité, a reçu. 

Remarquons que parmi toutes les créatures, on peut voir dans les célestes les anges, dans 

les terrestres les hommes, dans les souterraines Satan et les démons. 

 

Conclusion  

 

En disant que le Fils de Dieu s’est fait le Serviteur ou Esclave de YHWH, l’épître montre 

que Jésus accomplit les prophéties. Mais elle souligne aussi qu’en devenant semblable aux 

hommes et en étant reconnu comme un homme, le Christ Jésus est venu pour tous les hommes, 

pour subir la mort qu’ils méritaient, pour les sauver du péché et détruire leurs péchés, et qu’en 

ressuscitant son humanité, il rendait les hommes participants de sa vie divine. Nous ne pouvons 

donc pas acclamer Jésus comme notre Christ et notre Roi, lui l’humilié parmi nous et en nous, 

qu’en l’accompagnant, qu’en marchant sur ses traces, qu’en acceptant les souffrances qu’il nous 

envoie pour lui ressembler ; et cela, dans l’espérance inébranlable de participer à sa Résurrection. 

 

Nous avons dans ce texte le sens fondamental et exemplaire de la pénitence. Le pénitent, 

en effet, est celui qui est tourné vers Dieu miséricordieux, voulant rétablir  sa justice, qui renonce 

à se fier à ses actes méritants, qui s’unit à la Croix du Christ par l’endurance des souffrances 

expiatrices méritées par ses péchés, et qui attend son relèvement par le pardon divin que le Christ 

a mérité puisqu’il était sans péché personnel. Jésus est le seul qui ait vécu parfaitement la 

pénitence. Il est le Pénitent modèle. Tous ceux qui imitent sa pénitence sont, comme lui, les bien-

aimés du Père, et réjouissent leur Pasteur plus que les justes qui ne sentent pas leur besoin de la 

pénitence ; ce sont, p. ex., le malfaiteur repentant qui entra le premier avec Jésus dans le Paradis, 

Marie Madeleine la pécheresse, qui a reçu par sa pénitence de voir, la première, Jésus ressuscité. 

Qui dira encore que la pénitence n’est pas la plus importante et la plus efficace des vertus après la 

foi, l’espérance et la charité ? Elle est même éminemment missionnaire, c.-à-d. annonciatrice du 

Christ, puisqu’elle fut vécue et prêchée par Jean-Baptiste, Précurseur de Jésus Christ, prédicateur 

d’un baptême de pénitence, résumé de l’Ancien Testament et introducteur du Nouveau ; et, 

comme celle de Jésus, elle est vécue plus parfaitement par le chrétien uni à lui que par le pécheur 

qui veut revenir à lui. 

 

 

Évangile : La Passion de Jésus : Marc 14 – 15 

 

I. Contexte 

 

La Passion se situe entre le discours eschatologique et la Résurrection de Jésus, c.-à-d. 

entre l’annonce de la réussite du Plan de Dieu et le commencement de cette réussite. Ces deux 

révélations sont dites mystérieusement. En effet :  

a) Le discours eschatologique, qui est seulement une annonce, décrit, à travers  des faits réels, 

que les chrétiens vivront la venue du Règne du Christ dans les douleurs d’enfantement de 

l’Église ; 

b) La Résurrection de Jésus, qui est en son commencement, dépasse toute compréhension 

raisonnée : elle exprime la venue de l’Homme nouveau, l’humanité divinisée du Fils de Dieu 

pour ceux qui croient en lui seulement, comme la réalisation première mais fondamentale du 

Règne du Christ. 

 

Entre les deux se situe la Passion de « Jésus, Christ et Fils de Dieu » comme l’écrivait Marc 

en tête de son évangile. En conséquence, la Passion est aussi décrite mystérieusement. Pour ne pas 

nous égarer en suppositions inutiles, restons-en au sujet qui nous occupe depuis le début de ce 

Carême : le Péché à
 

détruire pour le Salut des hommes. Nous verrons donc la révolte acharnée de 



l’humanité pécheresse contre l’intervention tenace de l’Esprit de Dieu, toutes deux se déployant 

sur Jésus et en Jésus, et selon trois symboles au moins : le combat de la Lumière et des Ténèbres, 

le creuset où l’or est purifié, l’holocauste attirant le pardon divin. 

 

 Contrairement à la Passion selon Matthieu, dont l’Église a amputé le début que j’ai 

cependant restitué dans le commentaire [Année A], nous lisons en cette Année B la totalité de la 

Passion selon Marc. Aussi prendrai-je le même plan que celui que j’ai choisi pour Matthieu. Marc 

suit Matthieu, mais en supprimant surtout la mort de Judas et la garde de soldats au sépulcre ; 

d’où, un décalage dans les trois dernières parties du texte (Mc 15). 

 

II. Texte 

 

Prologue : Acceptation par Jésus de sa Passion (v. 1-11) 

 

a) Complot contre Jésus (v. 1-2)  

 

Le signalement de la Pâque, où l’agneau doit être immolé, et la décision des grands 

prêtres et des scribes d’arrêter Jésus pour le mettre à mort, soulignent que c’est lui, Jésus, 

qui est l’Agneau pascal. 

 
 

La crainte des chefs du peuple d’arrêter Jésus pendant la fête révèle leur impiété : ce n’est 

pas la crainte de Dieu ni de la Loi qui les anime, c’est celle d’une émeute dont eux-mêmes 

feraient les frais. 

 

b) Onction de Béthanie (v. 3-9) 

 

Simon le lépreux, guéri jadis peut-être par Jésus, serait un ami ou de la parenté de Lazare 

et de ses sœurs. Cette femme est Marie, sœur de Marthe et de Lazare, encore que la 

tradition varie sur ce point. 

 

Plusieurs détails de ce passage permettent de découvrir qui représenterait cette femme. 

Elle ne porte pas de nom, elle réserve le parfum précieux à Jésus, elle le verse sur la tête et 

non sur les pieds de Jésus, elle est critiquée pour son attachement à Jésus et non aux 

pauvres. Jésus, lui qui est le Pauvre par excellence, réplique qu’il sera remplacé par les 

pauvres, et surtout cette parole de Jésus : que cette femme a oint son corps pour son 

ensevelissement et que son geste commémorera l’Évangile prêché dans le monde entier, 

tout cela fait songer à ce que cette femme représente l’Église dont la mission est de 

témoigner de Jésus mort et ressuscité. 

 

c) La trahison de Judas (v. 10-11) 

 

Marc signale seulement l’attitude de Judas, mais il laisse deviner que Judas passe à 

l’ennemi de Jésus pour de l’argent, c.-à-d. pour son seul profit personnel. La cupidité 

aveugle au point de ne pas se rendre compte de la gravité de livrer Jésus à ses ennemis. 

 

Judas est appelé « l’un des Douze », façon de dire que les Douze et tous les hommes sont 

capables de trahir comme Judas. Il était déjà question d’argent à l’Onction de Béthanie. 

Cela veut dire : la façon d’aider les pauvres sans tenir compte de Jésus peut conduire à lui 

porter préjudice. 

 

Ainsi, dès le début de la Passion sont manifestés les péchés des hommes : la décision de tuer, la 

ruse, la dissimulation, la cupidité, l’inattention à Jésus, la trahison. Mais Jésus relève ces péchés 

avec douceur et patience, et en soulignant que par sa mort son Corps mystique, sanctifié par la 

bonne odeur du Saint-Esprit, prolongera fidèlement sa mission de Sauveur. 



 

1) L’Agneau de Dieu se donnant aux indignes (v. 12-31) 

 

a) Les préparatifs du repas pascal (v. 12-16) 

 

L’envoi des deux mêmes disciples et la même clairvoyance de Jésus pour le repas pascal 

que pour son entrée messianique montre le lien qu’il y a entre ces deux évènements : c’est 

en tant que Messie humilié et Agneau immolé que Jésus veut célébrer la Pâque et sa Passion. 

 

Ce sera dans une chambre haute que Jésus voudra manger la Pâque avec ses  Douze 

Apôtres. Car il va célébrer la Pâque juive, qui résume toute l’histoire d’Israël, en y insérant 

un acte plus élevé : l’Eucharistie. 

 

b) L’Eucharistie dans la Cène du Seigneur (v. 17-31) 

 

Au cours du repas pascal, Jésus annonce la trahison de Judas. Cette trahison, déjà jointe 

au complot des chefs du peuple, et la possibilité que les Douze ont aussi de trahir comme ils 

se le demandent tous, montrent à quoi vient d’aboutir le repas pascal d’Israël : la violation 

et l’élimination de la Pâque juive et de la primauté d’Israël. Jésus assume tout cela, parce 

que « c’était écrit à son sujet », notamment dans notre première lecture, mais il ajoute que 

Judas se condamne lui-même par sa trahison. C’est à ce moment sans doute – mais Marc ne 

le dit pas – que Judas, sourd, aveugle et endurci, s’en va. 

 

Jésus célèbre alors l’Eucharistie en remplacement du repas pascal. Remarquons 

l’insistance mise par Jésus sur la coupe de vin : l’Alliance universelle, son sang répandu, le 

festin qu’il fera dans le Royaume de Dieu. La leçon est claire : par son sang répandu pour le 

pardon des péchés, Jésus établira la Nouvelle Alliance et ouvrira le Ciel. 

 

Après un chant d’action de grâce, tous partent pour le Mont des Oliviers ; en cours de 

route, Jésus annonce la défection de tous ses disciples et le  reniement de Pierre, leur faisant 

ainsi comprendre pourquoi, par l’acte particulier de la trahison de Judas, il avait dit « l’un 

de vous ». Tous pourtant, voulant être fidèles à Jésus, mais ignorant le fond de leur cœur, 

protestent de leur attachement à Jésus jusqu’à la mort. 

 

Ainsi, l’obstination de Judas et l’indignité des autres Apôtres de prendre part au repas 

pascal et à l’Eucharistie, puis la présomption de Pierre et de ses compagnons, montrent 

combien le Péché est ancré dans le cœur des hommes, même de ceux qui sont de bonne 

volonté et que Jésus a formés. Mais, tout en dénonçant ces péchés, Jésus veut les sauver tous, 

après le baptême, par l’Eucharistie ; là, en effet, il se donne tout entier en des signes qui 

évoquent et actualisent sa Passion et sa Résurrection, et que l’Église refera en mémorial. Jésus 

manifeste ainsi son amour envers les hommes en payant pour eux. 

 

2) Le Fils de l’Homme se soumettent aux obstinés (v. 32-52) 

 

a) L’agonie de Jésus (v. 32-42) 

 

Jésus ne prend avec lui que les trois disciples de sa Transfiguration et de la résurrection 

de la fille de Jaïre (voir au 2
e

 Car. B, p. 9), ce qui ne peut manquer de les y faire songer. Il 

espère qu’ils trouveront dans ces deux faits affermissant la force nécessaire pour affronter et 

supporter leur participation à sa tristesse jusqu’à en mourir et à sa prière longue et 

douloureuse au Père. 

 

Trois fois, chacune pendant une heure, Jésus supplie son Père de l ’aider à faire 

correspondre sa volonté humaine à la volonté divine ; et trois fois, il trouve et interroge ses 

disciples endormis, incapables d’aborder la Passion, uniquement dans la prière à leur Père. 



Ils ne savaient que lui dire », mais litt. les trois disciples « ne savaient ce qu’ils lui 

répondraient ». Ici, ils n’ont pas répondu, tandis qu’à la Transfiguration Pierre avait 

répondu, mais il ne savait pas la validité ou la portée de sa réponse. Aucun des trois 

disciples ne répond, car ils se rendent compte de leur lâcheté et de leur incapacité de dire 

pourquoi ils s’étaient endormis.  

 

Alors Jésus les laisse à leur faiblesse de pécheurs : « Dormez et reposez-vous », c.-à-d. : 

Restez dans votre état nonchalant qui n’a pu m’aider dans ma prière, car le Père m’a exaucé, 

et je vivrai seul ma Passion : « Le Fils de l’Homme est maintenant livré aux mains des 

pécheurs ». Puis il les encourage à être au moins les assistants et les témoins passifs de sa 

Passion : « Levez-vous ! Voici que s’approche celui qui me livre » ; celui-ci est resté éveillé 

et est décidé à agir. 

 

b) L’arrestation prudente et vue inconsidérément (v. 43-52) 

 

C’est en tant que délégué des chefs du peuple, qui ont choisi d’intervenir la nuit pour ne 

pas ameuter le foule, que Judas conduit la troupe armée jusqu’à Jésus, car dans les ténèbres 

Jésus n’est pas reconnaissable, sauf par ses disciples. En un geste d’amour, Judas l’embrasse, 

extérieurement pour le désigner à la troupe, mais dans son cœur pour obtenir la 

récompense promise par les scribes et les grands prêtres. Les disciples réagissent, mais 

malencontreusement. Malgré la demande de Jésus d’être seulement les témoins de sa 

Passion, ils veulent prendre sa défense, et ils le font avec quelque succès, mais Jésus qui 

accepte d’être arrêté les désavoue. Les disciples, par leur violence, sont au niveau des 

ennemis de Jésus, tandis que Jésus est au niveau de son Père ; eux voient les évènements 

d’une façon charnelle, Jésus les voit selon les Écritures. 

 

Alors tous les siens s’enfuirent. Mais un jeune homme qui suit Jésus est agrippé par « le 

linceul dont il était drapé », et le lâchant s’enfuit tout nu. Qui est ce jeune homme, 

pourquoi est-il là et réagit-il de la sorte ?  

1 – On pense qu’il s’agit de Marc l’évangéliste, qui tait son nom tout comme Jean se 

nommera seulement « celui que Jésus aimait ». 

2 – Il me semble qu’il y a là un mystère, à propos duquel je me hasarde à avancer ceci : ce 

jeune homme, partisan de Jésus, et qui s’enfuit, est une évocation de Amos 2,16 qui fait 

partie d’un oracle contre Israël, parce que celui-ci exploite les pauvres, fait taire les 

prophètes et attire ainsi la colère de Dieu. Quand le châtiment divin l’atteindra, le plus 

courageux de ses membres s’enfuira tout nu, c.-à-d. perdra tous ses moyens, devant ce 

qu’il ne s’imaginait pas aussi terrifiant. Pour notre texte, le sens est alors : devant la 

Passion, qui est le châtiment des péchés des hommes, personne, pas même le plus 

courageux, fût-il partisan de Jésus, ne pourra tenir bon ; seul Jésus sera capable, et l’est 

déjà, de la supporter. 

3 – Si l’on veut pousser plus loin l’analyse, qu’on aille voir Gn 39,12 ; Mc 15,46 ; 17,5. 

 

Ainsi, la lâcheté des trois disciples, le cynisme de Judas, la violence des émissaires et des 

disciples armés, la fuite de tous les défenseurs de Jésus, mais aussi la tristesse et l’angoisse de 

Jésus devant sa Passion, manifestent la forte pression du Péché lorsque Jésus s’engage à 

l’affronter. Cependant Jésus recourt à son Père dans une supplication de trois heures, afin 

d’amener sa volonté humaine de Fils à accepter la volonté de son Père, et il obtient finalement 

le courage d’affronter sa Passion, les iniquités et la mort, montrant ainsi la force de la prière. 

De plus, sans excuser aucun des coupables, Jésus prend soin d’épargner tout le monde, et il 

prend sur lui le mal. De plus encore, comme il s’agit seulement du début de la Passion, nous 

voyons que la victoire sur soi-même rend capable de l’être aussi jusqu’à la fin. 

 

 



3) Le Messie assumant l’injustice (v. 53-72) 

 

a) Devant le sanhédrin (v. 53-65) 

 

La présence de Pierre à l’intérieur de la cour du grand prêtre est déjà signalée, afin de 

montrer le lien qu’il y a entre le jugement du sanhédrin et le reniement du premier des 

Apôtres. Le grand prêtre semble être Caïphe.  

 

Le jugement est faussé dès son départ, car l’intention des membres du tribunal est de 

condamner Jésus à mort coûte que coûte. Pour y parvenir, le grand prêtre et le sanhédrin 

cherchent contre Jésus de faux témoins. Ceux ci ne manquent pas, mais leurs témoignages 

qui ne concordent pas ruinent leur manœuvre. Alors le grand prêtre intervient et s’adresse à 

Jésus, ce qui est illégal, puisqu’il n’y a pas de témoignages concordants. Il interroge Jésus 

avec prudence, se préparant à lui répliquer si Jésus se défend. Mais comme Jésus sait que le 

grand prêtre, qui a tout le monde de son côté, est décidé à avoir raison, il se tait, parce qu’il 

veut que le grand prêtre avance le vrai motif pour lequel il est décidé à le condamner. De 

fait, le grand prêtre s’en prend aux titres de Messie puis de Fils du Dieu béni, que Jésus a 

suffisamment laissé entendre durant sa vie. 

 

Alors Jésus répond, car c’est bien là le motif pour lequel tout homme attaché au Péché 

le condamne : il est le Christ, le Fils de Dieu, le Fils de l’Homme, le Juge des vivants et des 

morts. Aussitôt, tous applaudissent à leur triomphe, par lequel ils se condamnent eux-

mêmes : l’accusant de blasphème, ils condamnent Jésus à mort, et le livrent aux outrages et 

aux moqueries des gardes du grand prêtre. 

 

b) Le reniement de Pierre (v. 66-72) 

 

Le seul témoin valable ne s’est pas présenté au procès, il est resté dans la cour du grand 

prêtre : il veut bien suivre Jésus, mais non s’immiscer dans sa Passion qu’il redoute 

beaucoup pour lui-même. Mal lui en prit ! Car une servante, par deux fois, et des serviteurs 

présents l’engagent à renier son Maître trois fois : Pierre attache plus d’importance à
 

sa peur 

d’être condamné qu’à Jésus innocent dont il connaît la condamnation. Tels sont le piège et 

le péché d’une foi en Jésus qui veut bien manger le pain de sa table mais refuse de boire le 

calice de sa Passion. 

 

Mais le coq chante et interpelle deux fois : la première fois, après le premier reniement 

lestement prononcé ; la deuxième fois, après le troisième reniement accompagné d’un 

serment, et alors seulement la prédiction de Jésus réveille le parjure, qui s’effondre et 

reconnaît son triple crime. 

 

Ainsi, la parodie d’un jugement confié par Dieu au grand prêtre, la procédure illégale 

admise par tous les membres du tribunal et faite la nuit, les faux témoignages, le verdict de 

mort décidé à
 

l’avance, le refus d’une vérité annoncée par Moïse et les Prophètes, le 

triomphe de soi fait hypocritement pour soi, les outrages et les humiliations, le triple 

reniement et le parjure de Pierre faits par peur, tout cela dévoile la malice du Péché jusque 

dans l’institution sainte du jugement conféré au sacerdoce et dans le manque du témoignage 

véridique du chef de la future Église. Mais Jésus laisse tomber sur lui toutes ces turpitudes, 

pour faire connaître le Mystère de sa personne humano-divine qui attend la repentance des 

pécheurs afin de les sauver. 

 

 

 

 



4) Le Roi des juifs s’exposant à la haine (v. 1-14) 

 

a) Devant_Pilate (v. 1-5)  

 

Matthieu place ici le deuxième jugement du sanhédrin que Marc omet ou bien veut peut-

être évoquer par la convocation de tout le sanhédrin. Si Jésus est emmené à Pilate, c ’est 

parce que le gouverneur s’est réservé le droit de mettre à
 

mort. En faisant appel à Pilate, le 

sanhédrin, qui représente le peuple juif, insère [à son insu] le monde païen dans le Mystère 

de la Passion du Sauveur de tous les hommes, eux qui [sanhédrin et peuple juif] méprisaient 

les Nations et haïssaient l’occupant romain. 

 

Cette comparution devant Pilate amène Jésus à approuver son titre de "Roi des juifs", 

donné par les romains mais refusé par les juifs accusateurs. Cependant, devant l ’accusation 

des grands prêtres, Jésus se tait, et quand Pilate lui demande pourquoi il ne répond pas, 

Jésus se tait encore, au grand étonnement du gouverneur. Voyant cela, les grands prêtres 

soupçonnent chez Pilate une faiblesse d’autorité et vont s’enhardir. 

 

b) Élargissement de Barabbas meurtrier (v. 6-14) 

 

La libération, au choix de la foule, d’un prisonnier qui ne fût pas un criminel, était une 

bonne institution, établie per les romains et adoptée par les juifs. Mais cette institution est 

ici transformée en une injuste condamnation d’un homme juste. La foule demande donc à 

Pilate de choisir le prisonnier qu’elle veut. Sachant que les chefs du peuple veulent se 

débarrasser de Jésus qui, à leurs yeux, cherche à prendre leur place (« leur envie » et non 

« leur jalousie » comme dit le Lectionnaire), Pilate veut les contredire et propose à la foule 

de délivrer « le Roi des Juifs ». Mais aussitôt les grands prêtres incitent la foule à exiger du 

gouverneur la libération de Barabbas, un meurtrier. 

 

La foule ne cherche qu’à satisfaire ses chefs triomphants qu’elle veut suivre, elle fixe les 

yeux sur les grands prêtres qui réclament la condamnation de Jésus, et sur Pilate qu’elle hait 

et veut contrer. Poussée par les grands prêtres et sentant l ’ennui de Pilate qui cherche sa 

tranquillité et à flatter la foule, celle-ci exige la crucifixion de Jésus. Vaincu, Pilate la 

contente. 

 

Ainsi, l’appel du sanhédrin aux romains qu’il sabote en d’autres temps, l’excitation 

perfide de la foule de la part des grands prêtres, la volonté de la foule de satisfaire à ses 

désirs et à sa haine, sa versatilité et son caprice qui condamnent celui qu’elle avait acclamé 

peu avant, l’absence de jugement de Pilate ainsi que sa vanité, sa lâcheté et son indifférence, 

voilà d’autres péchés que suscite la présence intolérable de Jésus parce qu’il est le Juste 

innocent. Mais Jésus paraît approuver tout le monde, être insensible à toutes ces attitudes 

révoltantes. Car ce qu’il veut, c’est détruire ces péchés et épargner ces pécheurs. 

 

5) Le Sauveur se prêtant à la violence (v. 15-28)  

 

a) Avanies des soldats romains (v. 15-22) 

 

Si la Loi de Moïse fut inutile pour les juifs qui outragèrent Jésus, la Loi naturelle fut 

encore plus vaine pour les païens. Jésus, couvert de plaies par la flagellation, est tourné en 

dérision par toute la garde romaine qui le prend pour un prétentieux ridicule et fou. Pour 

se moquer de son soi-disant titre de roi, elle parodie une investiture royale. Et, alors que les 

juifs avaient dit : « Fais le prophète », expression blasphématoire pour « Devine », les païens 

disent : « Réjouis-toi, roi des juifs », expression moqueuse pour « Exulte d’être un roi 

fantoche ». 



 

Ils emmènent alors Jésus pour le crucifier et, le voyant épuisé, réquisitionnent, pour 

porter sa croix, Simon de Cyrène (ville de Lybie), qui était ou bien un juif d’une nombreuse 

communauté, ou bien un païen comme le montre le nom de ses enfants ; ici, il vivait à 

Jérusalem. Ce Simon est le père d’Alexandre et de Rufus, devenus chrétiens, et fut pour eux 

un témoin de l’évènement. 

 

b) La crucifixion avec deux malfaiteurs (v. 23-28) 

 

D’après une pieuse légende, le Golgotha, terme qui signifie « Lieu du Crâne », était 

l’endroit où le crâne d’Adam avait été enterré : c’est aussi à cet endroit que sainte Hélène, la 

mère de l’empereur Constantin, découvrit la croix de Jésus. Par là, les premiers chrétiens 

voulaient souligner que le Nouvel Adam a lavé de son sang l ’Ancien Adam. La tradition 

juive y situe .le sacrifice d’Isaac par Abraham. 

 

Un geste de compassion était prévu pour tempérer les souffrances des suppliciés : il 

fallait leur présenter un vin drogué. Mais Jésus refuse ce soulagement factice, car c’est la 

coupe donnée per son Père qu’il est en train de boire jusqu’à la lie. Il est alors crucifié, 

pendu comme un fruit nuisible alors qu’il est le fruit de l’arbre de la Vie, dépouillé de ses 

habits qui expriment sa personnalité et ses fonctions alors qu’il va réconcilier avec Dieu et 

communiquer sa gloire divine, catalogué de « faux Messie » et de « roi des juifs » alors, qu’il 

fera de tous les hommes des rois dans le Royaume de Dieu, placé honteusement entre deux 

malfaiteurs alors que Moïse et les Prophètes le vénèrent comme étant l ’Envoyé de Dieu et 

l’Agneau de Dieu. 

 

Ainsi, les fausses accusations, les injustices, la cruauté, le mépris, la méchanceté, la 

scélératesse manifestent la virulence du Péché qui avilit tout l’homme et tout ce qui est à 

l’homme. Mais Jésus assume toutes les malices et tous les maux, y compris la malédiction de 

la Loi et les révoltes de la Nature, car la Loi s’unissant la raison déclare maudit de Dieu et 

des hommes celui qui pend au gibet, puisqu’il remplit la Loi non seulement dans ses décrets 

positifs mais aussi dans ses décrets négatifs. Bientôt cependant la Loi qu’il porte et la Nature 

qu’il soutient vont mourir avec lui dans sa mort. Mais auparavant, tant qu’il est encore 

conscient, tous vont lui jeter au visage leur rejet de sa présence, leur vif désir de sa 

disparition, leur volonté de sa mort. 

 

6) Le Fils de Dieu s’offrant pour anéantir le Péché (v. 29-41) 

 

a) Railleries des assistants (v. 29-32) 

 

Jésus est injurié par les passants, qui le traitent de devin impuissant, moqué par les chefs 

des prêtres et les scribes, qui le déclarent un usurpateur indécent, et insulté par ses deux 

compagnons crucifiés, qui l’estiment plus malfaiteur qu’eux (v. 32b). 

 

Tous sont parvenus à leur fin et, pour Jésus, c’est bientôt la venue de son dernier 

ennemi, la mort. Mais la rage des hommes n’est pas assouvie, surtout de la part de ceux 

dont la Loi montre clairement les péchés. 

 

b) Mort victorieuse de Jésus (v. 33-41)  

 

Pendant trois heures, les ténèbres couvrent la terre, physiquement, moralement, 

intellectuellement, religieusement. Jésus, qui est le Soleil de Justice, sombre dans le gouffre 

obscur du Péché, et le monde entier se trouve dans les ténèbres de la perdition et de la mort 

éternelle. 



 

Après ces trois heures, Jésus prie le Ps 21, dans lequel le Saint-Esprit révèle que Dieu a 

voulu la condamnation du juste pour que celui-ci et ses imitateurs deviennent les habitants 

de la grande assemblée du ciel. Mais les païens et les juifs comprennent de travers  : ils 

pensent que Jésus délire au point d’appeler Élie à son secours, alors que Jésus proclame son 

acceptation d’être abandonné de Dieu, pour que la volonté divine s’accomplisse en lui, pour 

que l’échec du Plan de Salut selon l’homme se change en réussite selon Dieu, pour que la 

Résurrection jaillisse de la mort. 

 

De fait, dès que Jésus pousse un grand cri et meurt, subitement cette mort de Jésus 

apparemment triomphaliste, qui est objet de malédiction, se montre objet de bénédiction et 

de Salut, révélatrice d’un autre ordre de choses. En effet, le rideau du temple se déchire : à 

la stupéfaction des juifs consternés, le Saint des Saints s’ouvre au monde entier, indiquant 

que l’Économie ancienne a pris fin. Puis, à l’admiration des païens surpris, c’est le 

centurion recevant la grâce de découvrir que Jésus est le Fils de Dieu. Et ce sont les saintes 

femmes qui ont suivi et servi Jésus en Galilée et qui l’ont accompagné jusqu’à la croix : elles 

contemplent, mais encore de loin, que le Mystère de la mort de Jésus fait réussir le Plan du 

Salut. 

 

Ainsi, les avanies et les humiliations faites à un mourant, la méchanceté inassouvie et 

acharnée, les ténèbres accablantes, l’abandon de Jésus par Dieu, l’incompréhension tenace 

de tous, la mort de Jésus contenant toutes les sortes de mort, tout cela est l’effet ultime du 

Péché qui manifeste une telle puissance et une telle autonomie qu’aux yeux des hommes 

Dieu lui-même semble être impuissant et se faire le complice. On comprend mieux ici la 

tristesse, l’angoisse et la révolte de la volonté humaine de Jésus durant son agonie de trois 

heures à Gethsémani. En acceptant dans l’obéissance à son Père toutes ces calamités jusqu’à 

la mort infamante, Jésus se montre plus grand et plus fort quelles. Il leur laisse faire leur 

infernale besogne contre lui, pour mettre fin à l’Économie ancienne qu’elles imprègnent, 

les détruire avec elle, et pour laisser la place à l’Économie nouvelle, qui ouvre à l’humanité 

le Saint des Saints du Ciel, et qui transforme les pécheurs en sa propre sainteté. 

 

Épilogue : Ensevelissement dans le tombeau (v. 42-47) 

 

Nous sommes au soir du vendredi, quand le soleil commence à se coucher. Jésus étant 

mort vers quinze heures, il s’agit du premier soir, car le second désignait quelque temps avant 

le coucher du soleil. Il était prescrit que l’agneau pascal devait être immolé la veille de la 

Pâque entre les deux soirs (Ex 12, 6). C’est ce qui advint pour Jésus, car le lendemain était à 

la fois le jour du sabbat et la fête de la Pâque. C’est pourquoi il est appelé l’Agneau pascal ou 

la Pâque (1 Cor 5,7). Il était donc temps que Jésus fût enseveli. C’est ce qu’entreprend de 

faire Joseph d’Arimathie, un rescapé du sanhédrin, sanhédrin satisfait de s’être débarrassé du 

soi-disant Messie. Il accomplissait ainsi le dernier acte voulu par Dieu selon la Loi et les 

Prophètes (Ac 13,29). L’attachement de Joseph à Jésus le pousse à exécuter cet acte 

courageux, car Joseph risque la condamnation du sanhédrin pour avoir enseveli un homme 

maudit de Dieu. 

 

 Le lieu où Jésus est enseveli n’est pas appelé « sépulcre » par Marc, mais 

« tombeau » (mnhme‹on, mémorial). Dans la Bible, quand un mort était mis dans un tombeau, 

un sépulcre ou enfoui en terre, ce n’était pas seulement son corps qui était considéré comme 

enseveli, c’était aussi sa vie passée. Ainsi en est-il de Jésus : avec lui sont ensevelies sa Passion, 

sa vie sur terre et même, puisqu’il assume et remplit la Loi et les Prophètes, toute l’ancienne 

Économie. 

 

Parce que, dans son attente du Royaume de Dieu, il se sépare du sanhédrin, Joseph fait 

spirituellement l’ensevelissement de son passé et du passé d’Israël. Par son geste d’ensevelir 



Jésus, en effet, tout ce qui est lié à l’existence et à la mission de Jésus est enseveli. Le sabbat 

qui s’annonce et coïncide à la fête de la Pâque meurt et est enseveli dans l ’attente de la Pâque 

nouvelle. Le sanhédrin et Pilate, c.-à-d. les juifs et les païens, qui sont des morts aux yeux de 

Dieu, interviennent à leur façon pour cet ensevelissement de Jésus et bénéficient d ’une 

occasion que Dieu leur donne de ne pas désespérer de leur Salut par le Christ. Déjà l’onction 

de Jésus à Béthanie en vue de son ensevelissement par la femme représentant l’Église, mais 

maintenant le centurion devenu croyant, et les saintes femmes qui par leur foi comblent 

l’absence des disciples en fuite, sont tous, là aussi, comme une anticipation de l’Église qui 

doit participer à la mort de Jésus. 

 

Notons enfin que les saintes femmes regardent l’endroit où Jésus est enseveli, car elles 

ont l’intention d’y revenir après le sabbat pour vénérer celui qu’elles considèrent comme le 

Messie de Dieu. 

 

Conclusion 

 

Il n’était pas difficile d’énumérer les péchés des hommes, commis et révélés durant la 

Passion de Jésus ; il y en a encore bien d’autres. Plus difficile est d’en percevoir la malice et les 

effets : « Qui discerne ses fautes ? », dit David (Ps 18,13). Un seul, parce qu’il est Dieu, les 

comprend parfaitement, Jésus Christ, lui que le Père a plongé dans l’état du Péché, dans lequel les 

péchés pouvaient se manifester clairement, et que sa victime divine pouvait anéantir 

complètement. Nous pouvons nous faire une certaine idée du mystère du Péché en voyant ses 

effets effroyables : il rend les hommes méchants et fous, et il détruit et engloutit tout dans la 

mort : la Création, la Révélation, le Plan de Dieu, la Promesse du Salut, l’humanité du Fils de 

Dieu, la gloire de Dieu. Mais c’est dans l’amour du Christ qu’on le comprend le mieux, l’amour 

qu’il a pour nous et l’amour que nous avons pour lui. 

 

 Si tels sont les résultats désastreux du Péché, la Passion de Jésus révèle que le triomphe du 

Péché et de la mort s’insère, d’une façon énigmatique et étonnante, dans le Plan de Dieu qui 

précédait la Création. Le Péché et la mort, Satan et les pécheurs, en s’acharnant sur Jésus, le juste 

et le saint, et en le faisant mourir, pensaient avoir raison de lui, mais ils ne comprenaient pas que 

Jésus les attirait à lui pour avoir raison d’eux à sa Résurrection. Car sa Passion était l’instrument 

du pardon de Dieu, comme Jésus le disait sur la croix : « Père, pardonne-leur, car il ne savent pas 

ce qu’ils font » (Lc 23,34). Ce pardon divin était déjà à l’œuvre, à l’insu des auteurs de la Passion, 

dans la patience, la compassion, l’indulgence, l’amour de Jésus pour ses ennemis. Le sens 

fondamental de la Passion n’est donc pas le déploiement de la méchanceté des hommes ni le 

triomphe du Péché et de Satan, c’est l’amour de Dieu le Père qui a tellement aimé le monde qu’il 

a donné son Fils unique non pour le juger mais pour le sauver (Jn 3,16-17).  

 

Si c’est dans le pardon de Dieu qu’on comprend bien la Passion de Jésus, c’est aussi dans la 

Passion de Jésus qu’on comprend mieux le pardon de Dieu. 


